



[image: Couverture]








[image: image]









Molière


Dom Juan


Flammarion


Présentation, notes et dossier par Anne Princen, professeure de lettres
Dossier mis à jour par Laure Humeau-Sermage, professeure de lettres
Avec la participation d'Élise Sultan, professeure de lettres, pour le cahier photos et de Fanny Briant, professeure de lettres, pour la rubrique BD


© Flammarion, Paris, 2008.
 Édition revue, 2018.


 


ISBN Epub : 9782081448803


ISBN PDF Web : 9782081448810


Le livre a été imprimé sous les références :


ISBN : 9782081444799


Ouvrage composé et converti par Pixellence (59100 Roubaix)









Présentation de l'éditeur


 


« Un grand seigneur méchant homme est une terrible chose » – séducteur incorrigible, libre penseur, fils indigne et escroc patenté, Dom Juan a tout du héros redoutable et fascinant, sublime et amoral. La société exige de lui des engagements qu’il refuse de contracter ; les autorités le harcèlent pour qu’il se conforme à ses devoirs : quels autres partis s’offrent à lui pour continuer d’y déroger en paix, sinon la dissimulation et la feinte ?


Insaisissable Protée, personnage énigmatique, Dom Juan n’en finit pas de nous surprendre et la pièce de Molière de nous subjuguer


L’ÉDITION : découvrir, comprendre, explorer


● Qui est qui ? (Rubrique BD) 


● Biographie de Molière 


● Parcours de lecture 


● Groupements de textes : 


– les récritures du mythe 


– le thème moral de l’hypocrisie chez Molière


● Culture artistique : 


– cahier photos : les mises en scène de la pièce ; le mythe dans les arts 


– un livre, un film : Dom Juan ou le Festin de pierre (Marcel Bluwal)


● Éducation aux médias et à l’information (EMI)
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PRÉSENTATION




À l'égal de Faust, Don Juan1 est un mythe occidental moderne qui n'en finit pas de trouver des résonances idéologiques dans les époques successives que la postérité lui fait traverser. Après la pièce de Tirso de Molina, L'Abuseur de Séville (1630), celle de Molière (1665) a largement favorisé – sinon fondé – la fortune de cette fable, en donnant à son personnage éponyme la carrure d'un héros redoutable et fascinant, séduisant et amoral. Faut-il voir en Dom Juan le champion d'une révolte pour la liberté ou le dangereux trouble-fête de l'ordre social ? Le mythe marque-t-il la naissance d'un individualisme revendicatif, affranchi des dogmes et des institutions, ou bien épingle-t-il la démesure du désir humain quand nul devoir ne le borne ?


Toujours équivoque, la pièce a permis une multitude de variations, de réécritures et d'interprétations qui ne sont jamais parvenues à épuiser l'énigmatique richesse du texte.




Le destin de Dom Juan




Des débuts censurés


Dès la création de la pièce, le 15 février 1665, le duo comique que composent le maître et le valet n'est pas du goût de tous. Si les recettes de la soirée sont appréciables, les réactions sont très vives. Lors de la représentation suivante, sans que l'on sache quelle véritable pression s'est exercée sur le dramaturge, la pièce est montée dans une version expurgée. La scène subversive, dite « du pauvre », au cours de laquelle Dom Juan cherche à tout prix à faire blasphémer un ermite, a été tronquée ; et Sganarelle cesse de réclamer impudemment ses gages après le châtiment ultime qui a frappé son maître, rendant ainsi au dénouement toute sa pureté sacrée. Malgré ces coupes et l'engouement notoire du public, la cabale ne faiblit pas : à peine quinze représentations ont-elle eu lieu que la pièce est définitivement retirée de l'affiche le 20 mars et que, le mois suivant, sous le titre Observations sur une comédie de Molière intitulée Le Festin de Pierre2, paraît un violent pamphlet qui reproche au dramaturge « d'avoir exposé la foi à la risée publique et donné à tous ses auditeurs des idées du libertinage et de l'athéisme ». Les attaques les plus vives viendront d'un parti inattendu : le prince de Conti, ancien protecteur provincial de la troupe de Molière lors de son séjour languedocien3, assène le coup de grâce critique. Dans son Traité de la comédie, publié en 1666, ce récent converti au jansénisme4 dénonce le bouquet final d'un châtiment bien tard venu qui, au dernier acte, fait tonner la foudre et jaillir l'éclair. Selon lui, ce deus ex machina met en branle une mécanique céleste plutôt qu'il n'exprime la transcendance divine et produit un effet plus spectaculaire qu'édifiant. Le haut dignitaire s'en prend aussi au choix du personnage de Sganarelle, à qui « l'auteur confie la cause de Dieu » en lui faisant dire « pour la soutenir, toutes les impertinences du monde ». Cet acharnement est d'autant plus troublant que, depuis Pâques 1665, la pièce n'a plus été rejouée. Malgré la réplique de plusieurs partisans de Molière5, qui opposent la nécessité comique du texte aux accusations d'impiété, il faudra attendre douze ans pour qu'une version de Dom Juan, expurgée et versifiée par les soins de Thomas Corneille6, reparaisse à l'affiche, en 1677, soit quatre ans après la mort de l'auteur.







Une étoile filante dans le Grand Siècle


Sans doute atteint par la virulence des attaques qu'on lui adresse (certains libelles sont de véritables appels au meurtre)7, aguerri par les précédents qui ont conduit à l'interdiction du Tartuffe (1663-1664), et surtout soucieux de ne pas compromettre la protection du roi dont la troupe devient l'heureuse bénéficiaire dans le courant de l'année 1665, Molière se garde bien de riposter. Il renonce même au privilège royal qui l'autorise à faire publier son texte. La pièce semble tout bonnement réduite au silence, en partie avec la complicité de son auteur. Ce troublant déni de paternité de la part de Molière reporte sur l'œuvre elle-même tout le poids de la condamnation du fils débauché par la noble figure du père (rappelons qu'une version antérieure de la fable, donnée en 1659 par Dorimond, s'intitulait tout simplement Le Festin de Pierre, ou le Fils criminel). Bâtarde et répudiée, la pièce Dom Juan n'en connaîtra pas moins une florissante postérité.


Comme s'il était doué d'une volonté propre et d'un farouche esprit d'indépendance, à l'instar de son insolent héros, le texte échappe aux contrôles qu'on entend lui imposer. C'est en Hollande, dans la patrie de la liberté d'expression, qu'il conquiert une nouvelle existence : en 1683, une version intégrale de la pièce est éditée à Amsterdam. Mais il faudra attendre 1819 pour une publication en France, et 1841 pour une représentation sur scène conforme au texte d'origine. Six ans plus tard, en 1847, la pièce entre enfin au répertoire de la Comédie-Française. Entre-temps, c'est la version édulcorée de Thomas Corneille qui a prévalu.


Écrit en prose en un temps très bref, dérogeant à toutes les règles dramatiques et aux bienséances du théâtre classique, cet objet littéraire non identifié qu'est Dom Juan a donc traversé l'horizon du Grand Siècle à la vitesse d'une étoile filante. Mais si la censure en a fait une véritable météorite dans la constellation des comédies de Molière, la pièce n'en a pas moins fasciné des générations successives et cheminé durablement dans les consciences de l'époque moderne.







Postérité de l'œuvre et du mythe




Au XVIIIe siècle


Au XVIIIe siècle, et en particulier sous la Régence, l'influence croissante du libertinage de mœurs, dont Dom Juan s'est fait l'apôtre, gagne certains cercles d'aristocrates désœuvrés. Dans Les Égarements du cœur et de l'esprit, roman de Crébillon fils paru en 1737, Versac inaugure la figure licencieuse du débauché, qui, en amour, goûte autant la manipulation et les faux-semblants que la conquête elle-même. Le vicomte de Valmont et la marquise de Merteuil, les roués dont Choderlos de Laclos a brossé le sulfureux portrait dans son roman épistolaire Les Liaisons dangereuses, sont, par leur goût immodéré de la séduction et le mépris cynique auquel ils condamnent leurs victimes, les dignes héritiers du « grand seigneur méchant homme » de Molière. Sainte-Beuve a analysé avec brio cette communauté de tempérament dans les Nouveaux Lundis :






Le Don Juan de Molière est autant un libertin qu'un impie ; il y a un fonds de méchanceté en lui, comme aussi chez Lovelace8 ou chez le Valmont de Laclos. Il existe dans ces caractères, avec des nuances diverses, une base d'orgueil infernal qui se complique de recherche sensuelle, une férocité d'amour-propre, de vanité, et une sécheresse de cœur jointe au raffinement des désirs, et c'est ainsi qu'ils en viennent vite à introduire la méchanceté, la cruauté même et une scélératesse criminelle, jusque dans le plus doux des penchants, dans la plus tendre des faiblesses. Exécrable race, la plus odieuse et la plus perverse (t. VII, lundi 2 mai 1864).








Derrière chaque menée d'un Valmont, chaque conquête d'une Merteuil, on devine l'ombre tutélaire du personnage de Molière ; dans les protestations d'honneur, la chute et le dépérissement mortifié d'une Mme de Tourvel9, on retrouve aussi quelques-uns des accents pathétiques de Done Elvire. Mais les libertins du siècle des Lumières n'empruntent pas seulement à Dom Juan sa scélératesse. Ils portent également à un degré suprême l'art de la dissimulation requise par la profession de séducteur impénitent. Ils excellent dans cette politesse hypocrite qui déguise leurs perverses manipulations aux yeux de la société.


C'est à l'opéra, dans le livret que Lorenzo Da Ponte compose pour Le Libertin puni, ou Don Giovanni, de Mozart, en 1787, que s'incarne l'un des plus célèbres avatars du mythe de Don Juan. Principalement inspiré de la pièce espagnole de Tirso de Molina, ce drama giocoso (« drame joyeux ») cultive lui aussi le mélange des tons et des genres et atteint un paroxysme d'ambiguïté. À telle enseigne que si les uns ont pu saluer en lui le couronnement baroque du mythe, placé sous le signe de l'exubérance hédoniste10 et de l'affranchissement prérévolutionnaire, d'autres y ont lu une allégorie chrétienne sur la nature pécheresse de l'homme. Auteur d'un Don Juan, mythe littéraire et musical11, Jean Massin considère que l'œuvre de Mozart est traversée d'un tel appétit de jouissance, d'une telle ivresse de l'instant, qu'elle préfigure, au-delà de la liberté révolutionnaire, les tentatives romantiques de conjurer la fuite du temps. Au contraire, Pierre Jean Jouve, dans son analyse de l'opéra Le Don Juan de Mozart12, souligne la dimension puissamment édifiante du récit du librettiste italien. Errance morale, dont le terme est incessamment différé, l'itinéraire du héros ne vaut plus que pour le châtiment exemplaire qu'il endure, comme incite à le penser la longueur de la scène finale, bien supérieure au bref dénouement de la comédie de Molière. L'exégète catholique l'interprète comme « l'intervention directe de la puissance divine après une longue impunité accordée au péché ». Une telle richesse d'interprétation a de quoi rendre le lecteur perplexe. En réalité, comme nous le verrons, elle était déjà en germe dans la version de Molière.







Au XIXe siècle


Dans la lignée du chef-d'œuvre de Mozart, on ne saurait recenser tous les avatars lyriques ou littéraires qui, au XIXe siècle, consacrèrent la postérité du mythe fixé par le moine castillan, Tirso de Molina, et par le dramaturge français. De Pouchkine à Nikolaus Lenau en passant par Mérimée, Dumas et Byron, plusieurs centaines d'artistes européens, parmi lesquels quelques poètes romantiques, se sont emparés de cette figure insaisissable de libertin tragique et drôle13.


Avec E.T.A. Hoffmann (1776-1822) s'ébauche la dimension romantique du mythe. Dans son « conte musical », publié en 1814 dans le recueil Fantaisies à la manière de Callot, le maître du fantastique allemand se livre à une interprétation décisive de l'œuvre de Mozart. Le personnage de Don Juan devient l'allégorie prométhéenne14 de l'humaine condition. Son amour des femmes, loin de relever d'un hédonisme vulgaire, est l'expression d'une soif d'absolu ; son appétit sensuel devient le signe de sa supériorité sur le commun des mortels. Sa quête éperdue du désir amoureux est celle d'un artiste maudit avant l'heure et l'instrument de sa rébellion contre l'ordre trivial des réalités, contre un Créateur, pervers et détesté, qui ne laisse jamais l'homme libre de son destin et ne lui offre aucune chance d'assouvissement. Sa damnation est la preuve de sa grandeur et de sa révolte.


Sans l'excuser, Baudelaire confère lui aussi une aura romantique à l'« esprit fort » du grand seigneur méchant homme, dans un admirable poème des Fleurs du mal intitulé « Don Juan aux Enfers15 ». En campant cette inflexible silhouette qui traverse le Styx, au côté d'un Charon « fier comme Antisthène », le poète donne à la légende la dimension d'un mythe antique. Dans ces Enfers païens, Don Juan échappe enfin au châtiment chrétien et se dote d'une héroïque atemporalité. Fidèle épigone de Molière, Baudelaire ne laisse aucunement le lecteur pénétrer le for intérieur de cette énigme faite homme, mais il insiste sur le calme sublime avec lequel il accepte sa damnation. C'est sans doute cette transposition audacieuse du mythe moderne dans l'univers du paganisme antique et de ses infernaux abîmes qui marque le sommet de l'inspiration donjuanesque au XIXe siècle.







Au XXe siècle


Au XXe siècle, les adaptations du mythe ne manquent pas : O.V. de L. Milosz (1911-1912), Brecht (1954), Montherlant (1958) en ont donné de remarquables. Les commentaires sont également légion mais, la plupart du temps, l'exégèse moderne ne fait que confirmer la réhabilitation romantique dont le mythe a fait l'objet en soulignant sa morale tragique : l'exercice de la liberté humaine n'est pas compatible avec la soumission à la transcendance divine.


Les existentialistes suppriment la dimension religieuse du mythe ; pour Albert Camus16 en particulier, Don Juan est un séducteur ordinaire mais lucide, mu par une éthique de la quantité. Parce qu'il ne croit pas au sens profond des choses, il épuise les femmes et le temps que sa vie lui offre, et incarne cette conscience de l'absurde qui fait la condition de l'homme moderne. Contrairement au saint ou à l'amant qui n'ont pas renoncé à l'absolu et qui aspirent à la qualité, Don Juan a intégré cette fatalité de l'existence humaine.


Pour Denis de Rougemont, auteur du Mythe dans la littérature (1939), Don Juan, antithèse absolue de Tristan, est une sorte de faire-valoir de la morale courtoise dont il offre l'exact opposé. Son amour du crime est indissociable de l'éthique occidentale de l'amour qu'il ne cesse de profaner. À la candeur et à la courtoisie, il oppose la noirceur et la scélératesse : « Don Juan est le démon de l'immanence pure17, le prisonnier des apparences du monde, le martyr de la sensation de plus en plus décevante et méprisable – quand Tristan est le prisonnier d'un au-delà du jour et de la nuit, le martyr d'un ravissement qui se mue en joie pure à la mort18. »


Les metteurs en scène donnent également une nouvelle vigueur à la comédie de Molière. De Louis Jouvet (1947) à Patrice Chéreau (1969), en passant par Jean Vilar (1953) et Marcel Bluwal (1965), l'après-guerre voit fleurir plusieurs représentations admirables qui ont largement contribué à la fortune du texte. Dans sa propre mise en scène, Louis Jouvet campe un Grand d'Espagne au costume féodal – fraise considérable et passementeries à l'appui – dont la damnation, lugubre et interminable, confère au texte une véritable ambition de moraliste. L'excès de panache, qui chez le grand comédien risquait de grimer le personnage en Matamore19, y est habilement contenu par un rythme solennel et majestueux qui donne à la pièce des allures de marche funèbre. Sganarelle, à ses côtés, interprété par Fernand-René, un acteur comique venu du music-hall, « n'est que le faire-valoir gémissant de son maître ; sorte de lapin bredouillant et effrayé, il ne peut qu'assister, impuissant, à la damnation de celui pour qui l'amour n'est qu'un prétexte, et qui n'a de comptes à rendre qu'à Dieu20 ». Cette interprétation s'inscrit donc dans la droite ligne de la vision baudelairienne.


Chez Vilar, au contraire, la superbe de Dom Juan est un peu rabaissée. Les deux partenaires se partagent plus équitablement l'affiche, Sganarelle, joué par Daniel Sorano, accédant, au côté d'un Dom Juan joué par Vilar lui-même, à une profondeur humaine et à une qualité d'émotion rarement atteintes. Le dépouillement des décors, la scène sculptée par les seules colonnes d'ombre et de lumière accentuent le face-à-face et opposent l'humaine et tendre lucidité du valet à l'insolent aveuglement du mousquetaire frondeur et sceptique.


Quant à Bluwal, il eut l'idée de génie de confier le rôle-titre à Michel Piccoli, qui sut être séducteur en diable, et celui de Sganarelle à Claude Brasseur, émouvant et grave à la fois. L'adaptation télévisuelle de la pièce permit par ailleurs des changements de décor fréquents et une mobilité tout à fait conforme aux mouvements de fugue qui animent l'œuvre de Molière. Très volontiers, le réalisateur place ses protagonistes dans de vastes espaces monumentaux (les écuries du haras de Chantilly, les salines royales d'Arc-et-Senans) ou naturels (le bord de mer) qui, tout en ayant l'air de s'offrir à leur désir de fuite, soulignent leur dérisoire petitesse dans l'inscription du plan.


Plus récemment, Antoine Vitez (1978), Roger Planchon (1980), Jacques Lassalle (1993) et Daniel Mesguich (2002) se sont illustrés dans la mise en scène du texte. Les fantaisies du dernier, tantôt poétiques tantôt burlesques – à l'acte II, le paysan Pierrot est un Pierrot lunaire de la commedia dell'arte ; à l'acte III, Sganarelle apparaît en infirmière plutôt qu'en habit de médecin –, n'égalant pas, loin s'en faut, le parti pris classique d'un Lassalle en 1993 pour la Comédie-Française.


Joseph Losey, quant à lui, donna en 1979 une version cinématographique de l'opéra de Mozart qui, grâce aux prestations de Ruggero Raimondi, José Van Dam et Kiri Te Kanawa, atteint un sommet de l'art lyrique dans l'histoire de l'interprétation de l'œuvre.













Ambiguïté et richesse d'interprétation


D'où vient cette inépuisable plasticité de la pièce ? De quelle mystérieuse substance dramatique Dom Juan est-il fait pour ainsi devenir sur les planches un Protée insaisissable et ondoyant ? Scandaleuse effigie d'une noblesse de cour désœuvrée, abominable d'impiété au XVIIe siècle, il devient au XVIIIe siècle tour à tour le champion d'un idéal prérévolutionnaire et le symbole de l'homme déchu, avant d'incarner enfin, pour les romantiques, un héros sublime et incompris en rébellion contre les forces aliénantes de la société et des institutions. À chaque époque, l'ambiguïté du texte de Molière a suscité une inépuisable multitude de lectures et d'interprétations. À l'adage horatien comœdia castigat ridendo mores21, qui se traduit partout ailleurs dans l'œuvre de Molière par une dénonciation claire du vice dans la peinture d'un personnage ridicule (l'avarice d'Harpagon, l'arrivisme de monsieur Jourdain, la naïveté benoîte d'Orgon, l'hypocondrie maniaque d'Argan), et qui requiert un équilibre subtil du plaire et de l'instruire, se substituent ici une trouble séduction et une ambiguïté extrême.


Plutôt que de s'attacher aux aléas de la réception de l'œuvre, tributaire des évolutions idéologiques, qui déplacent la complexité de la pièce plutôt qu'elles ne la résolvent, ne devrait-on pas chercher la source de cette perpétuelle fuite du sens dans la composition dramatique de la pièce et dans sa genèse même ?




Une irrégularité géniale


Dès l'origine, l'écriture du Dom Juan de Molière est placée sous le signe de la dissimulation et de l'équivoque, et non sous celui de l'urgence, comme le veut une légende obstinée de l'histoire littéraire. S'il est vrai que le dramaturge doit pallier l'interdiction de représenter Tartuffe, qui prive inopinément la troupe de ses revenus, et que la composition de Dom Juan obéit à une relative rapidité, il n'en demeure pas moins que les choix dramaturgiques de Molière ne sont pas simplement dictés par la nécessité. Si l'auteur délaisse la règle canonique des trois unités, s'il préfère une prose souple et fluide à la régularité de l'alexandrin, ce n'est pas par facilité mais bien pour servir une intrigue dont l'essence mouvante et subtile nécessite une dramaturgie plus labile que le carcan du théâtre classique. Loin d'être un accident, un écart sur le chemin qui mènera l'auteur du Misanthrope à la perfection classique de la grande comédie en vers, Dom Juan est bel et bien un monument baroque dont la réussite tient à l'impossibilité où il place le spectateur de le circonscrire et d'en extraire un sens clair. L'irrégularité géniale de cette comédie sert la profonde ambiguïté de sa morale : le choix de la prose, la variété des registres, la présence du merveilleux et le goût du paradoxe confèrent à cette pièce l'éternité du mythe littéraire, l'indépendance énigmatique du sphinx.







Larvatus prodeo22




Molière, docteur des mœurs


La cabale des dévots ayant eu raison de sa dénonciation de l'hypocrisie religieuse incarnée par Tartuffe23, Molière se doit de contourner la censure pour mener à bien sa tâche morale. Le choix d'une pièce connue de tous grâce aux adaptations de la commedia dell'arte et aux versions qu'en donnèrent avant lui Dorimond et Villiers en 1659 sous le titre Le Festin de Pierre, ou le Fils criminel et dont l'argument relève du merveilleux chrétien, met normalement Molière à couvert de toute accusation d'impiété ou de subversion. Les adaptations précédentes peuvent en effet laisser escompter une certaine impunité. En outre, en mettant en scène un libertin sans scrupule puni par le châtiment divin, l'auteur de Dom Juan fait coup double : il réjouit un public friand des effets spéciaux que ménage le théâtre à machines et, en montrant le parcours d'un véritable pécheur endurci, il se dédouane de l'accusation de libertinage dont les dévots l'ont chargé. Rien de commun décidément entre la figure de profanation souveraine incarnée par Dom Juan et celle du morum doctor24 – docteur des mœurs –, contraint, pour écrire son œuvre, de peindre certains écarts, d'observer le dessous des apparences. Molière entend congédier définitivement le soupçon de sensualisme impie qui pèse sur lui depuis qu'au collège de Clermont il a fréquenté Bernier et Gassendi25. Il a d'ailleurs pris soin, dans sa pièce, de faire traverser à sa créature tout le spectre libertin de la vilenie morale : séducteur incorrigible dans les deux premiers actes, il se montre libre penseur dans le troisième acte, fils indigne et escroc patenté dans le quatrième, et enfin redoutable athée et épouvantable hypocrite dans le dénouement. À la débauche érotique, il ajoute l'athéisme et le vice hypocrite.







Le faux dévot sous le libertin


Toutefois il ne suffit pas de se défendre : il faut contre-attaquer. Dom Juan ne saurait se réduire à un plaidoyer pro domo. C'est aussi une riposte acerbe de la part de Molière qui n'a pas renoncé à décrier les hypocrites : « toutes les friponneries couvertes de ces faux-monnayeurs en dévotion, qui veulent attraper les hommes avec un zèle contrefait, et une charité sophistique26 ». Pour contourner la virulence de ses censeurs, il feint cependant de changer de sujet et adopte une stratégie oblique des plus habiles. Alors qu'on pourrait le croire tout uniment occupé de dénoncer les errances du libertinage, il introduit, comme en contrebande, le thème de l'hypocrisie. À leur plus grande surprise en effet, les spectateurs découvrent, au début de l'acte V, un Dom Juan habité par le repentir. Il leur faut alors faire l'hypothèse d'une conversion spectaculaire dans l'intervalle de l'ellipse entre l'acte IV et l'acte V pour raccorder l'insolence effrontée du fils envers son père ainsi que l'attrait cavalier de l'amant pour Elvire de l'acte IV (respectivement scènes 4 et 6) à la figure de contrition « revenu[e] de toutes [ses] erreurs » qui ouvre l'acte suivant. Cette péripétie morale, seul véritable retournement dramatique dont Dom Juan soit l'objet au fil de la pièce, pouvait laisser croire un instant au public contemporain que Molière avait décidé de rompre avec la tradition du mythe pour représenter un Dom Juan in fine soucieux de son salut et capable de s'amender. La scène suivante détrompe brutalement le spectateur en lui révélant la profession de foi de l'hypocrite qui, par commodité sociale, a décidé de porter le masque du dévot. Cette grimace, cette contrefaçon de la piété religieuse est d'autant plus ricanante qu'elle se dissimule dans un pli dramatique de la pièce.


Comédie dans la comédie, faux-semblant de dernière minute, l'éloge paradoxal de l'hypocrisie, ce vice à la mode, recentre la mire de Molière sur la cible des dévots. En dénonçant ceux « qui se font un bouclier du manteau de la religion, et sous cet habit respecté ont la permission d'être les plus méchants hommes du monde », Molière porte au parti de ses ennemis un coup autrement sévère qu'en les peignant sous les traits du grossier Tartuffe. Le dramaturge suggère que, sous le couvert de la dévotion, s'abritent des âmes bien plus inquiétantes que celle du parasite sensuel qui prenait demeure chez Orgon. Si Tartuffe poursuivait de très égoïstes intérêts en contrefaisant la piété (richesse, séduction, confort matériel), du moins, à aucun moment ne pénétrait-on le calcul machiavélique de ses agissements. Au contraire, avec Dom Juan, les avantages de cette pratique fallacieuse sont détaillés par le menu, dans la scène 2 de l'acte V, où le libertin baisse le masque avec morgue et cynisme : respectabilité, impunité, bienveillance des autres « faux-monnayeurs en dévotion » sont autant de bienfaits de ce « vice à la mode » dont Dom Juan revendique la maîtrise. Habilement, Molière a fait de ce nouveau forfait l'aboutissement et le couronnement de la carrière vicieuse du « grand seigneur méchant homme » : il sous-entend ainsi que le détournement de la religion à des fins d'intérêt privé est la plus grande de toutes les abjections. Dans cette perspective, le châtiment final qui sanctionne la démesure impie du personnage frappe aussi, par contagion, les dévots dont il a adopté le langage à la fin de la pièce.














OEBPS/Media/titre.jpg
ETONNANTS+*CLASSIQUES

MOLIERE

Dom Juan

Présentation, notes et dossier par
ANNE PRINCEN,
professeure de lettres

Dossier mis a jour par
LAURE HUMEAU-SERMAGE,
professeure de lettres

Avec la participation d’ELISE SULTAN,
professeure de lettres, pour le cahier photos
et de FANNY BRIANT,
professeure de lettres, pour la rubrique BD

Flammarion





OEBPS/Media/image001.jpg
TEXTE INTEGRAL






OEBPS/Fonts/RetourNotes.ttf


